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La grande maison blanche surplombait l’océan Pacifique, majestueuse comme un navire à l’ancre. Vue de la mer, elle semblait assoupie au soleil, paisible et sereine sur ses vertes pelouses, adossée à l’abri d’un mur d’arbres géants. Pourtant, la route de la côte avait été encombrée toute la matinée et la réception battait son plein.

« Heureuse, ma chérie ?

— Merveilleusement. Tu en veux la preuve ?

— Oh, crois-moi… s’il n’y avait pas tant de monde dans les parages… »

Dan Marshall embrassa la foule des invités d’un regard dépité.

« Qu’est-ce qui nous a pris d’organiser quelque chose d’aussi grandiose ? On aurait plutôt dû partir quelque part tous les deux…

— Insinuerais-tu, commença d’un ton faussement sévère celle qui se tenait à ses côtés, que tu rechignes à passer quelques heures avec notre famille et nos amis alors que tu m’as toute à toi pendant le reste de l’année ? Vous me faites honte, docteur Marshall ! »

Et devant l’expression consternée de son mari, Stéphanie éclata de rire.

« Ce n’est pas ça, protesta Dan. Enfin, pas tout à fait. C’est plutôt que le prochain qui vient me dire que je suis un homme heureux reçoit mon poing dans la figure ! Je sais que j’ai de la chance, s’empressa-t-il d’ajouter en voyant que Stéphanie faisait mine de se renfrogner, je n’ai vraiment pas besoin de me l’entendre répéter à longueur de journée !

— Si cela peut te rassurer, mon chéri, déclara Stéphanie soudain sérieuse, je trouve que c’est moi qui ai beaucoup de chance, tu sais. Je n’imagine plus la vie sans toi et les sept années que nous venons de passer ensemble sont les plus heureuses de toute mon existence. »

Dan plongea son regard dans les yeux bleus qui le fixaient intensément.

« Bon anniversaire, madame Marshall, dit-il doucement. Et puisses-tu dire de même des sept années à venir – et des soixante-dix-sept suivantes… »

Il lui effleura l’épaule du bout des doigts et sentit la chaleur de son corps à travers l’étoffe légère de sa robe d’été. Son parfum, une essence de muguet qu’il connaissait bien, monta jusqu’à lui et, cédant à une impulsion il demanda :

« Si nous allions… ?

— Je vous dérange ? J’y compte bien, je ne voudrais pas perdre ma réputation de jaloux et de trouble-fête !

— Dennis ! soupira Stéphanie en s’écartant de Dan, tu as encore beaucoup à apprendre en ce qui concerne le sens de l’à-propos en effet !

— Au contraire, ma chère maman, fit Dennis avec sourire malicieux, est-ce que je ne me suis pas toujours arrangé pour interrompre à point nommé vos tendres apartés à tous les deux ? »

Dan et Stéphanie se regardèrent en riant.

« Je ne te le fais pas dire ! renchérit Stéphanie. Mais si tu faisais une exception, aujourd’hui, pour une fois ? Je donne la réception la plus éclatante de tout l’hémisphère sud pour mon anniversaire de mariage et c’est la première fois de la journée que j’arrive à échanger deux mots avec mon mari ! Où est Sarah ? Si tu allais la chercher, plutôt ?

— Serais-je chargé de veiller sur ma sœur ? » demanda Dennis. Mais il ne se le fit pas dire deux fois et disparut.

« Mes enfants difficiles ! remarqua Stéphanie avec un sourire d’excuse à l’adresse de Dan.

— Ce ne sont plus vraiment des enfants, dit sérieusement celui-ci, mais de jeunes adultes. »

Et plus vite tu cesseras de traiter Dennis comme un petit garçon, plus vite il cessera de se comporter comme tel, aurait-il voulu ajouter. Mais de fines rides d’anxiété plissaient déjà le front de Stéphanie et Dan n’aurait pas supporté d’assombrir son bonheur. Il lui prit la main et la porta à ses lèvres.

« Si un homme voulait faire l’amour ici même à son épouse, commença-t-il, il ne pourrait souhaiter cadre plus merveilleux – un véritable paradis terrestre. »

Stéphanie regarda autour d’elle. C’était vrai. Le jardin où ils se tenaient les enveloppait comme un monde secret et mystérieux. De tous côtés des groupes d’arbres majestueux projetaient des ombres changeantes sur l’herbe rase en étendant leurs branches aux feuilles persistantes sous le soleil ardent. Les cèdres, les tulipiers et les caroubiers élancés, Stéphanie les connaissait et les aimait tous également. À partir de ce cadre naturel, elle avait créé une véritable œuvre d’art, un lieu magique où de jolis sentiers menaient à des pergolas croulant sous les roses et des charmilles qui exhalaient, le soir, des parfums envoûtants, dans un silence troublé seulement par le gazouillis des fontaines ou le rugissement lointain de la mer, dont les vagues se brisaient sur les rochers en contrebas. Des arbres jusqu’à la maison s’étendaient de vastes pelouses. En dehors des invités essaimés çà et là, ils auraient pu se prendre pour les deux premiers amants du jardin d’Eden.

« On a du mal à croire qu’on n’est pas au Paradis », fit remarquer Stéphanie.

Elle se dressa sur la pointe des pieds et, passant les bras autour du cou de Dan, l’embrassa. Soudain celui-ci se raidit et poussa un grognement.

« Attention, ma chérie, chuchota-t-il. Prépare-toi à repousser les envahisseurs.

— Bill ! s’écria Stéphanie, sincèrement ravie. Rina ! Comme je suis contente ! Je commençais à me demander si vous alliez venir.

— Pour rien au monde je n’aurais voulu manquer cet événement, Stéphanie, dit Bill d’un ton chaleureux. Seulement on ne peut plus se lever à l’aube et courir comme à vingt ans, à nos âges !

— Ne l’écoutez pas ! intervint Rina. Il s’est tellement démené pour arriver de bonne heure qu’on a fini par se mettre en retard ! Mais quand on est marié depuis aussi longtemps que nous, on finit par se résigner aux manies de son cher et tendre. Tous mes vœux de bonheur, à tous les deux !

— Merci, Rina, fit Dan en riant. Et quelle joie de vous voir, Bill. » Il serra affectueusement la main du vieux monsieur. « Vous vous êtes résolu à abandonner la Compagnie pour une journée entière, alors ? Que va-t-elle devenir ? »

Bill se tourna vers Stéphanie.

« Où veut-il en venir ? Il veut me mettre au chômage ? »

Il agita un index sévère sous le nez de Dan :

« Écoutez-moi bien, il passera encore beaucoup d’eau sous les ponts avant que la Harper Mining puisse se dispenser de mes services. Et la seule personne qui aurait le toupet de me ficher dehors et de continuer sans moi, c’est le PDG de la boîte – votre épouse, cher docteur.

— Mais Bill, s’empressa d’intervenir Stéphanie. Vous savez bien que je n’ai nullement l’intention de me passer de vous. Et si on laissait la Harper Mining de côté, pour une fois ? Elle nous tient suffisamment occupés la semaine durant pour qu’on l’oublie un peu pendant le week-end ! Surtout un jour comme aujourd’hui, pas vrai ? »

Radouci, Bill l’attira à lui et l’embrassa sur le front.

« Vous faites tout ce que vous voulez de moi, Steph, vous le savez bien. Depuis qu’elle est toute petite, elle me mène par le bout du nez, précisa-t-il à l’adresse de Dan en signe de réconciliation. Vous êtes ravissante, ajouta-t-il affectueusement. Et on a du mal à croire que vous êtes la mère des deux grands dadais que nous avons croisés en arrivant.

— Bill ! protesta Rina. Ce n’est pas très gentil ! Ils seraient fâchés s’ils t’entendaient.

— Et comment ! fit Dan. Dennis s’agite beaucoup en ville ces temps-ci. On ne sait jamais à quelle heure il va rentrer et à l’en croire il est en affaires avec la moitié des représentants des plus grosses firmes new-yorkaises, londoniennes et romaines !

— Et Sarah ? demanda Rina. Comment va-t-elle ? »

Un sourire éclaira le visage de Stéphanie.

« Toujours la même, dit-elle. Elle prend toujours la vie trop au sérieux et se demande ce qu’elle va bien pouvoir faire d’elle-même.

— Oh, elle finira par trouver, je lui fais confiance, dit gentiment Bill. Quel âge a-t-elle ? Vingt et un, vingt-deux ans ? Elle suivra probablement les traces de sa maman et mettra le temps qu’il faut – mais pour mieux nous surprendre ! »

Un serveur traversait la pelouse, portant un plateau chargé de coupes de champagne. Dan lui fit signe d’approcher et en tendit une à chacun d’un geste solennel. Levant la sienne il prit la main de Stéphanie.

« À tous les bourgeons tardivement éclos, dit-il d’une voix étranglée d’amour, couvant son épouse du regard. Et si c’est là notre été indien, que notre hiver n’arrive jamais !

— À Dan et Stéphanie ! Tous nos vœux de bonheur. »

Les voix de Bill et de Rina parvinrent comme de très loin aux oreilles de Stéphanie. La chance m’aurait-elle donc enfin souri ? se demanda-t-elle, émerveillée. Au bout de sept ans, vais-je oser faire confiance à l’avenir, à celui que j’aime ? Une peur violente l’étreignit brusquement, sans crier gare. Elle se retint à la main de Dan et sentit aussitôt ses bras autour d’elle, l’empêchant de perdre pied.

« Ce n’est rien, dit-elle pour répondre aux questions qu’elle lisait dans ses yeux. La chaleur, sans doute. »

Et, se reprenant, elle glissa son bras sous celui de Rina et l’entraîna en devisant gaiement vers le sommet de la colline où l’on avait construit le barbecue et dressé la table.

Les deux hommes leur emboîtèrent le pas. Bill fut le premier à rompre le silence.

« Vous savez quel jour nous sommes ?

— Oui, fit Dan avec un soupir.

— Des mauvaises nouvelles me sont tombées dessus juste avant mon départ. C’est ce qui m’a mis en retard, à vrai dire. Mais cela peut attendre lundi, quand je verrai Stéphanie au bureau. Le reste, en revanche… le sait-elle ? Se souvient-elle de la date ? »

Il y eut un silence.

« Je l’ignore. »

Bill s’immobilisa brusquement sous un arbre en fleur. Son visage traduisait l’incrédulité.

« Vous l’ignorez ?

— Voyons, Bill, réfléchissez ! fit Dan d’un ton coupant. Je ne voulais pas soulever le sujet… réveiller les fantômes du passé. J’ai attendu de voir si Stéphanie m’en parlerait. Et elle ne l’a pas fait, voilà tout.

— Vous croyez qu’elle pourrait avoir oublié ? » demanda Bill avec une note d’espoir dans la voix.

Dan secoua la tête.

« Comment est-ce possible ? » dit-il simplement.

La question demeura suspendue dans l’air chargé du lourd parfum des fleurs de frangipanier.

« Quoi qu’il en soit, reprit Bill d’un ton volontairement neutre, cette fois, rien ne dit que cela va attirer des ennuis à Steph. Ce n’est pas obligatoire… »

Sa voix s’éteignit et ils demeurèrent silencieux, reliés l’un à l’autre par l’appréhension qu’ils éprouvaient en commun.

« Dan ! Bill »

C’était la voix joyeuse de Stéphanie les hélant à travers la pelouse.

« Dépêchez-vous ! Vous allez manquer le plus amusant ! »

 

 

Drôle d’engeance que les prisonnières, tout de même, constatait pour elle-même la fonctionnaire de l’administration pénitentiaire qui répondait au nom d’Hughes. Vingt ans de service et j’en suis encore à me demander de quoi elles sont faites. Comment la détenue n° 1013, qui est une si bonne pâte, a-t-elle pu faire son amie d’une criminelle comme n° 498 ? Surtout au moment où celle-ci allait justement sortir. C’était une liaison sans espoir, sans avenir, et qui ne pouvait que lui attirer des ennuis. Mais n° 1013 se conduisait comme il faut, ce qui était plutôt rare, et lui valait d’ailleurs quelques privilèges mérités, et il aurait fallu être plus venimeux qu’un serpent pour lui refuser d’aller faire ses adieux à celle qu’elle prenait pour son amie. Même si n° 498 était pire qu’un serpent – une malédiction, celle-là, le mal en personne !

La journée avait été longue. La gardienne longeait le couloir d’un pas pesant, suivie de la détenue n° 1013 portant le repas de l’autre prisonnière sur un plateau. Au bout du couloir, une autre gardienne avait entrouvert la porte d’une cellule. Elle s’effaça pour laisser entrer la visiteuse et claqua sur elle la lourde porte, laissant les deux prisonnières en tête à tête.

« Ma chérie ! »

Les yeux de celle qui venait d’entrer s’emplirent de larmes. L’autre saisit le plateau qu’elle posa sur la table et dit d’un ton dépourvu de tout sentiment :

« Reprends-toi, je t’en prie. Tu veux te donner en spectacle à ces deux-là, dehors ? »

L’arrivante se laissa tomber sur l’étroite couchette en sanglotant.

« Oh, Jilly, parvint-elle à articuler, tu vas tellement me manquer.

— Toi aussi, tu vas me manquer, dit Jilly. Mais je ne peux pas faire semblant de regretter de sortir – pas même pour toi, Olive. Tu sais que j’ai des choses importantes à faire – des gens à voir. Et une personne en particulier. »

Une lueur étrange passa dans ses yeux.

« Oh oui, une personne avec qui je n’ai pas fini de régler mes comptes. Et je t’assure qu’elle ne va pas être ravie de me revoir, étant donné ce que je lui réserve. »

Elle s’était gardée d’élever la voix mais les gardiennes, de l’autre côté de la porte, entendaient le ton sifflant qui traduisait la rage contenue. Elle s’exprime même comme un serpent, constata Hughes. Qu’est-ce qu’Olive peut bien lui trouver ?

À l’intérieur de la cellule, cette dernière tentait désespérément de se ressaisir.

« Je ne veux pas te perdre, Jilly, dit-elle entre deux sanglots. Où vas-tu aller ? Que vas-tu faire ?

— Bah, je n’en sais rien, répondit Jilly avec indifférence. L’Australie est un vaste pays – je pourrais devenir une vraie vagabonde.

— C’est bien ce qui m’inquiète. »

Olive se remit à pleurer, pelotonnée sur le lit, les épaules secouées de sanglots convulsifs. Jilly la regarda sans tendresse et, s’approchant d’elle, lui administra une petite tape sur la tête.

« Tu vas me faire le plaisir de te calmer », ordonna-t-elle, puis, plus désinvolte : « Tu ne veux quand même pas gâcher les dernières minutes qui nous restent ? »

Saisissant le visage d’Olive à deux mains, elle l’embrassa sur la bouche.

« Oh, chuchota sa compagne dans un souffle. Tes lèvres sont douces… »

Jilly l’entoura de ses bras et l’embrassa encore, longuement. Au bruit de la lourde clé dans la serrure, elle la repoussa brusquement. L’idée des deux gardiennes qui les espionnaient derrière la porte la révulsait.

« Allez, en route, fit celle qui pénétra dans la cellule. Je ramène Olive. Tu t’occupes de n° 498, Hughes ? »

Hébétée de douleur, Olive se laissa mettre debout et conduire jusqu’à la porte. Elle allait franchir le seuil, comme droguée, mais, reprenant brusquement ses esprits, elle se retourna :

« Jilly ! » s’écria-t-elle d’un ton suppliant.

La gardienne n’était pas une mauvaise femme. Elle attendit patiemment.

« Je t’ai déjà dit qu’on mettait le point final. Je suis libre, Olive ! Au bout de sept ans ! »

Une lueur étrange passa dans les yeux de Jilly.

« Et tu n’as fait que sept mois ! Cesse de ramper à mes pieds, je ne peux rien te promettre. J’ai ma vie et des projets bien précis. Et pour le moment je suis au regret, mais tu n’en fais pas partie ! »

La gardienne entraîna Olive dont les cris résonnèrent longtemps dans les corridors. Quand ils s’éteignirent Hughes poussa un soupir.

« Quel chameau vous faites, Jilly Stewart, dit-elle. Vous n’auriez pas pu lui dire un mot gentil ?

— Allez vous faire voir, répliqua Jilly, et laissez-moi manger mon dîner tranquille ! »

Et elle s’assit à table.

« Votre dîner tranquille, hein ? »

La gardienne tendit la main pour soulever le couvercle du plateau, découvrant une part de poulet garnie de petits pois et de pommes de terre arrosées de sauce, ma foi plutôt appétissante même si l’ensemble avait eu le temps de refroidir. Jilly saisit la fourchette et le couteau mais, mue par une intuition soudaine, elle releva la tête avant de les planter dans la chair du poulet. La gardienne se pencha au-dessus de son assiette et d’un mouvement bien calculé expédia un long jet de salive à travers toute la nourriture. Puis elle se redressa et gagna la porte sans se presser. Folle de rage, Jilly allait bondir tel un chat sauvage, mais trop tard. L’autre claqua violemment la porte et, tirant le lourd verrou, lança :

« Bon appétit, n° 498 ! »
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Lundi, lundi. Une nouvelle semaine de travail qui commence. Il est grand temps que je me lève pour aller au bureau, songea Stéphanie. Mais s’abandonnant à la délicieuse chaleur du soleil, elle ajouta mentalement : Bientôt… pas tout de suite. Les premières heures du jour étaient le seul moment de son existence de femme d’affaires très occupée où elle pouvait profiter tranquillement de la piscine magnifique et du soleil. Aussi, tout au long des étés torrides que connaissait l’Australie, se levait-elle à l’aube pour nager avant de prendre un petit déjeuner au bord de la piscine, ou dans quelque recoin secret du jardin qu’elle avait elle-même créé.

Le jardin… d’Eden. Une fois encore les pensées de Stéphanie s’engagèrent sur une voie qu’elles avaient bien souvent empruntée auparavant. Avait-elle bien fait de baptiser sa nouvelle maison d’après le nom du domaine familial, là-bas, dans les vastes contrées de son enfance ? À demi assoupie au soleil, les yeux fermés, Stéphanie revoyait la vieille demeure comme si elle s’y trouvait encore. La grande maison de pierre entourée de perrons et de galeries couvertes, fraîches au cœur même de l’été, qui avait compté parmi les merveilles des Territoires du Nord. L’intérieur évoquait celui d’un manoir anglais avec les dalles de marbre de l’entrée et la bibliothèque aux lambris de chêne, unique en cette région du globe. À l’extérieur, par contraste, c’était l’exubérance des espèces végétales des tropiques. Des palmiers géants, d’énormes gommiers, des frênes et des eucalyptus fermaient le jardin, formant une oasis verdoyante au cœur des plaines arides qui s’étendaient jusqu’aux confins de l’horizon. Autour de la maison, des fougères arborescentes, des mousses et des fleurs vibrantes jaillissaient à profusion de la terre rouge et fertile. La roseraie avait fait l’orgueil de toutes les générations de propriétaires du domaine – et certes, la propriété tout entière méritait qu’on en tirât fierté.

Mais ce n’était pas la maison du bonheur. Et Stéphanie y avait grandi solitaire, orpheline de sa mère et négligée par son père, Max, PDG d’un énorme consortium minier, dont l’unique intérêt dans la vie était d’agrandir son empire. Car sa fille, une grande bringue timide et farouche, lui rappelait trop le souvenir de son épouse, la seule personne au monde qu’il eût jamais aimée, lui qui n’aimait que l’argent. La fille de Max Harper possédait tout, tout sauf ce que l’argent ne peut acheter – l’amour, la sécurité et la confiance en soi.

Toute son enfance, et même lorsqu’elle fut parvenue à l’âge adulte, Stéphanie s’était accrochée à Eden comme au seul point d’ancrage de son existence précaire. Eden ne changeait pas, Eden ne pouvait la trahir. Chaque fois qu’elle s’en allait, en pension d’abord, puis en voyage, puis, plus tard, pour participer aux affaires de la Compagnie, car Max Harper l’avait peu à peu impliquée dans son travail, lui qui aurait aimé qu’un fils lui succédât un jour, chaque fois Stéphanie revenait vers Eden, son refuge, sa maison. Même lorsque la Compagnie transféra son siège à Sydney afin de se trouver au centre des affaires d’Australie pour diriger ses opérations vers l’Asie du Sud-Est puis à travers le monde entier, elle ne cessa de considérer qu’elle appartenait aux Territoires du Nord et à nulle autre région du pays. La nouvelle création de Max, qui deviendrait le domicile des Harper à Sydney, forçait l’admiration – Stéphanie avait dû en convenir. Le site lui-même, surplombant le port de Sydney un peu en dehors de la ville, était exceptionnel. Et en dehors de deux aventures conjugales éphémères dont la première avait donné Sarah et la seconde Dennis, Stéphanie avait vécu dans cette maison sans rechigner lorsqu’elle avait à faire dans la capitale. Mais elle regagnait Eden chaque fois qu’elle en avait l’occasion. C’était le seul endroit du monde où elle se sentait en sécurité.

Du moins jusqu’à… Stéphanie s’agita sur son lit de repos. N’y pense pas, n’y pense pas, s’enjoignit-elle. Ainsi qu’elle l’avait fait si souvent. Un nouveau départ. Pense à ça plutôt, et à Dan. À travers ses cils, elle glissa un regard en direction de la forme étendue non loin d’elle. Lui aussi lézardait au soleil avant de commencer sa journée de travail. Il était arrivé dans sa vie au moment le plus inattendu et l’avait aidée à surmonter la plus grave crise de son existence. Il lui avait offert la promesse d’un avenir ! Et à l’âge où bien des femmes commencent à craindre que tout soit fini pour elles, songea-t-elle avec bonheur. Mais ne dit-on pas que la vie commence à quarante ans ? Ses lèvres esquissèrent un sourire de plaisir quand elle passa la main sur son corps qui semblait loin de la quarantaine, songeant au plaisir qu’il lui avait donné au cours de ces sept années qui venaient de s’écouler, auquel elle avait appris à s’abandonner. Ici, dans leur demi-paradis, à Eden.

La nouvelle existence qu’elle avait connue aux côtés de Dan lui avait donné l’assurance d’effectuer des changements qu’elle aurait dû envisager longtemps auparavant. Bien qu’elle fût devenue le maître de la Harper Company à la mort de son père, il lui avait fallu connaître le bonheur d’un mariage réussi pour grandir professionnellement et prendre l’initiative de diriger les choses à sa manière. Et elle avait enfin pu mettre en pratique les leçons que Bill McMaster, le fidèle directeur, lui avait patiemment données au fil des années. Elle avait pris les rênes de la Compagnie dans les faits et s’était lancée dans une grande entreprise de rénovation.

D’abord, elle avait vendu la demeure de Sydney. Enfin prête à sortir de l’ombre de Max Harper, Stéphanie avait fait construire avec Dan une nouvelle maison sur la côte, en dehors de la ville, sur un beau site boisé. Stéphanie avait elle-même dessiné les plans d’une demeure élégante, de style colonial, aux formes pures, aux balcons ouvragés, dont la blancheur scintillante en faisait un point de repère, une manière de phare, à travers toute la mer de Tasmanie et le Sud-Pacifique au-delà. La construction de la maison et la conception du jardin avaient pris du temps et pas une fois, durant cette période, Stéphanie n’était retournée dans ses anciens foyers, dont elle s’efforçait d’oublier jusqu’à l’existence. Pourtant, quand vint le moment de donner un nom à sa nouvelle maison, Eden fut le seul qui lui parut convenir.

Tôt ou tard, elle en était tout à fait consciente, elle devrait bien prendre une décision au sujet de la vieille maison. Mais comme c’était facile de la reporter sans cesse ! Sa nouvelle existence aux côtés de Dan avait tout de suite été très remplie. Tout en découvrant le bonheur de partager sa vie, elle avait pris une part plus active aux affaires de la Compagnie et consacré le plus de temps possible à ses deux enfants, qui passaient de l’adolescence à l’âge adulte. Bref, les mois, puis les années avaient passé sans que la question fût jamais résolue. Oh, elle faisait confiance à la vieille gouvernante qui s’occupait depuis quarante ans de la propriété avec l’aide des fidèles tribus aborigènes fixées dans la réserve. Mais elle savait au fond d’elle-même que jamais elle ne retournerait habiter là-bas. Un jour ou l’autre elle devrait se décider à transformer la maison à d’autres fins ou à la vendre. Mais avant, il avait fallu réparer les dégâts occasionnés par le feu.

Le feu… de nouveau, Stéphanie repoussa de toutes ses forces les mauvais souvenirs, mais les images s’imposaient à son esprit – la lampe tempête qui s’écrasait sur le sol, les flammes se propageant à une vitesse terrifiante, les boiseries et les poutres qui projetaient des étincelles à travers la pièce et, dominant la scène, le visage dément de l’assassin. Voilà seulement un mois qu’elle était parvenue à exorciser suffisamment les fantômes du passé et à surmonter sa terreur mortelle pour donner l’ordre de restaurer et de reconstruire. Mais quand les travaux seraient terminés, que se passerait-il ? On verra bien, se dit-elle fermement.

Se levant d’un bond elle se dirigea vers Dan à travers la terrasse.

« Tu viens ? »

Dan souleva le vieux chapeau de paille posé sur son visage et ouvrit un œil.

« Du large, madame Marshall », dit-il d’un ton enjoué.

Stéphanie gloussa et, s’agenouillant près de lui, se mit à caresser le grand corps bronzé, enroulant autour de ses doigts les poils dorés de son torse pour le taquiner, promenant ses doigts sur son ventre plat et ferme. Dan se redressa brusquement et lui saisit le poignet.

« Eh là, du calme ! lança-t-il en riant. Il faudrait voir à calmer ces ardeurs matinales, ma chère âme ! Tout cela est bel et bon pour celles qui vont aller faire joujou avec les marchés internationaux, pas pour ceux qu’une dure journée de labeur attend dans une salle d’opération ! »

Et se levant tout à fait, il la poussa vers la piscine.

« Ça ne te dit rien de piquer une tête, à la place ? » dit-il non sans malice.

Ils luttèrent quelques instants mais elle eut le dessous et tomba à l’eau dans une grande gerbe d’éclaboussures.

L’eau semblait glacée après le bain de soleil. Suffoquant, elle refit surface et s’élança dans un crawl rapide vers l’autre extrémité de la piscine. Elle effectua plusieurs longueurs jusqu’à ce que, le souffle court, le corps parcouru de picotements, elle sortît la tête hors de l’eau pour regagner le bord. Elle vit alors une silhouette familière qui traversait la pelouse. Matey, le vieux maître d’hôtel aux manières de majordome anglais, au service des Harper depuis des temps immémoriaux, apportait le petit déjeuner. Nul n’avait jamais vraiment su qui il était ni d’où il venait. Stéphanie se souvenait de ce qu’on racontait quand elle était petite – que Max l’avait enlevé à une famille d’aristocrates et qu’il avait servi chez des châtelains en Europe. Mais quelles que fussent ses origines, l’heure de sa bonne fortune avait sonné quand Max l’avait pris à son service pour lui donner la direction de sa maison qu’il avait menée en grand style. Car, comme toujours, Max avait fait preuve de perspicacité et à soixante-dix ans passés, Matey tenait la maison selon des critères immuables et se félicitait en secret d’avoir su conserver à la famille Harper un niveau convenable malgré les goûts plus simples des maîtres de la nouvelle génération et en particulier du Dr Marshall. En dépit des protestations de ce dernier, Matey s’obstinait donc à apporter le petit déjeuner sur une table roulante de bois précieux, chargée d’un service d’argent massif disposé sur des serviettes de table damassées.

« Bonjour, Matey, lança Stéphanie en se hissant au bord de la piscine. Avez-vous pensé à apporter le téléphone ? »

Cela aussi faisait partie du rituel matinal. Matey réprouvait farouchement la présence du téléphone pendant les repas et l’argument selon lequel les urgences médicales n’attendaient pas ne l’impressionnait guère plus que l’idée de faire attendre les financiers internationaux. Mais si son dos raidi manifestait à quel point il lui en coûtait, il regagna la maison pour l’aller chercher, ainsi qu’il le faisait chaque matin.

Attrapant un drap de bain au passage, Stéphanie s’approcha de Dan par-derrière pour lui jeter autour du cou ses bras mouillés puis elle se mit à lui taquiner l’oreille, l’empêchant de lire son journal.

« Encore toi ? grogna-t-il.

— Mais non, c’est Matey. Tu as quelque chose à redire ?

— Tu mets plein d’eau sur mon journal. Viens par ici. »

Il lui prit des mains la serviette et entreprit de lui sécher le dos. Elle soupira d’aise :

« Hmmm… c’est comme ça que tu gagnais ta vie avant d’entrer dans la carrière médicale ?

— Précisément, oui. J’étais aussi monte-en-l’air, détrousseur de diligences et pirate dans les mers du Sud.

— Espèce d’idiot, dit-elle en riant.

— Mais ce n’est pas une blague, protesta Dan. Je me suis converti au bistouri quand j’ai perdu mes illusions de devenir un jour Arsène Lupin.

— Vous avez grand besoin d’un petit déjeuner, docteur, dit fermement Stéphanie. Vous avez le cerveau qui fume ! »

Quand ils furent installés face à face à siroter leur café, Dan demanda doucement :

« Comment te sens-tu aujourd’hui, Steph ?

— Pourquoi me demandes-tu ça ?

— À cause de ton malaise d’hier. Quelque chose te préoccupe ?

— Pas la moindre, répondit-elle trop vite.

— Tu ne regrettes pas d’avoir entrepris les travaux à Eden ? »

Une ombre passa sur le visage de Stéphanie mais elle éluda la question :

« C’est chez moi, quand même. »

Dan prit l’air dubitatif.

« Mais si, insista Stéphanie. En dépit de tout ce qui s’est passé. C’était chez moi et ça reste ma maison. J’y suis encore attachée, tu sais. »

Il lui prit la main et lui caressa gentiment les doigts.

« Je sais le mal que tu as eu à te dégager du passé, dit-il lentement. Mais j’ai besoin de penser que chez toi, c’est ici désormais – dans notre nouvel Eden. »

Elle leva vers lui son visage et tendant la main lui caressa la joue.

« La réponse est là, sous tes yeux, Dan, dit-elle. Toi et moi, en tête à tête devant notre petit déjeuner, ici même, comme tous les couples du monde. Et pourtant… »

Elle s’interrompit, parcourue d’un frisson.

« Pourtant ?

— Ces jours-ci, j’ai parfois l’impression… j’ai comme un pressentiment. Comme si quelque chose allait arriver… qui risque de nous faire du mal. Oh, mon chéri… »

Son visage exprimait un grand désarroi et Dan vit ses yeux s’emplir de larmes.

« Nous étions si heureux… Ça doit être la peur que cela s’arrête. Qu’il se passe quelque chose qui viendrait interrompre… »

Elle se ressaisit brusquement et secoua les épaules.

« Ce sont sûrement des angoisses sans fondement, dit-elle avec un faible sourire.

— Écoute-moi, Steph… » Dan hésita avant de poursuivre. « Ça ne va pas te plaire, mais tu as besoin de vacances. De prendre le temps de penser un peu à toi. Et à moi. Te rends-tu compte que cette réception nous a donné pour la première fois l’occasion de passer quelques heures ensemble depuis des mois ? Et encore, il a fallu les partager avec je ne sais combien de gens !

— Mais Dan… tu sais bien que je ne peux pas quitter mon travail comme ça. Je suis responsable…

— La Compagnie peut très bien se passer de toi pendant une journée, voyons. Aujourd’hui par exemple. »

Stéphanie acquiesça d’un sourire.

« Qu’est-ce que tu as derrière la tête ?

— Dis ce dont tu as envie. Tout ce qui compte, c’est qu’on le fasse ensemble. »

Il lui sourit du sourire qui l’avait toujours fait fondre.

« La femme la plus riche d’Australie ne peut-elle pas s’offrir une journée de repos de temps en temps ?

— Marché conclu, docteur. »

Elle se penchait pour l’embrasser quand le téléphone sonna.

« Ne réponds pas !

— Dan…

— Que la Harper Mining nous fiche un peu la paix, pour une fois !

— C’est peut-être Dennis, ou Sarah. »

Elle décrocha.

« Stéphanie ? »

Le cœur lui manqua. Elle avait reconnu la voix aussitôt.

« Bill McMaster à l’appareil. Désolé de vous appeler si tôt mais on a un tas de problèmes compliqués ici. Je peux vous demander de venir le plus vite possible ?

— Oh Bill… »

Elle savait que sa voix était faible et indécise.

« Vous êtes sûr que vous ne pouvez pas traiter ça tout seul ? J’allais justement vous appeler pour… Je m’apprêtais à prendre la journée… Dan et moi…

— Steph ! Il s’agit de choses sérieuses ! »

Bill était en colère. Stéphanie glissa un regard vers Dan qui avait manifestement deviné la tournure de la conversation.

« Je vous en prie, Bill… ne gâchez pas ma journée.

— Sauf que ce n’est pas de votre journée qu’il est question ! explosa Bill, mais de votre vie ! Alors je vous attends ! »

Secouée, Stéphanie reposa le combiné.

« Ce vieux Bill, constata Dan d’un ton sarcastique. On peut dire en tout cas qu’il prend les intérêts de la Compagnie à cœur ! »

 

 

Au cours du trajet jusqu’à son bureau, au siège de la Compagnie qui occupait un immeuble au cœur du quartier des affaires de Sydney, Stéphanie avait eu le temps de se reprendre. À peine était-elle entrée que sa secrétaire se jeta sur elle : « On nous demande une réunion urgente pour les opérations européennes, Miss Harper. » Elle balaya du geste la requête pour demander :

« Préparez-moi les cours de Wall Street, Hilary. »

Par la porte légèrement entrebâillée, elle apercevait Bill, dans son bureau de directeur, en communication téléphonique. Son humeur ne semblait pas s’être améliorée.

« Débrouillez-vous comme vous voulez, mais je veux connaître leurs noms ! hurlait-il. Je veux savoir qui et pourquoi et je me fiche des excuses ! »

Il raccrocha et entra dans le bureau de Stéphanie, brandissant un télex. Stéphanie comprit aussitôt la situation.

« Quelqu’un joue avec nos actions ?

— Et ils se cachent bougrement bien, gronda Bill.

— Des agitateurs ?

— Ça se pourrait bien.

— Qui est derrière ?

— C’est ce que je cherche à savoir. J’ai mis tout le monde dessus. Mais on n’a aucun indice précis. »

Stéphanie se mit à réfléchir profondément, le front plissé.

« Bon, avant de l’avoir découvert – tant qu’on ne saura pas à qui profite la tractation – on ne peut pas faire grand-chose. En attendant, mettons-nous au travail sur les cours. »

Elle gagna son bureau et fit signe à Bill d’approcher un fauteuil.

Mais bizarrement, contrairement à ses habitudes d’homme déterminé et efficace, Bill parut hésiter. Puis, se tournant vers la baie vitrée, il sembla s’absorber dans la contemplation du panorama. Pour finir il dit :

« Avez-vous… avez-vous lu les journaux, ce matin ?

— Les journaux ? Non. »

Tirant de sa poche un quotidien soigneusement plié il le tendit à Stéphanie à travers son bureau. Stéphanie comprit aussitôt :

« Non, Bill, non, murmura-t-elle.

— Il faut regarder les choses en face, ma chérie. Je vous assure… c’est la seule façon. »

Au prix d’un gigantesque effort, Stéphanie ouvrit le journal et trouva l’article. Sous le titre TOUTE LA VILLE EN PARLE, elle se contraignit à lire :

 

La dernière page d’un des épisodes les plus mystérieux de ces dernières années est tournée aujourd’hui avec la sortie de prison de Jilly Stewart. Les habitants de Sydney se souviendront qu’elle avait été condamnée voilà sept ans pour complicité de tentative d’assassinat et pour homicide volontaire. Sa libération ne va pas manquer de relancer la controverse soulevée par le procès. La Cour l’avait reconnue coupable de complicité dans la tentative d’assassinat de sa meilleure amie, l’héritière de la Harper Mining Company, Stéphanie Harper. Mais aussi du meurtre de l’époux de cette dernière, le champion de tennis Greg Marsden, dont elle était la maîtresse présumée. Or, les circonstances étranges apparues lors du procès avaient mis la presse internationale en effervescence plusieurs semaines durant. On avait appris entre autres que l’accusée avait été invitée chez les Harper au moment de leur lune de miel. L’instrument du crime était un crocodile de plus de quatre mètres de long et la victime, qui survécut par miracle à ses blessures, a repris depuis la tête de la Harper Mining et domine désormais le monde des affaires et la vie mondaine de la capitale. Remariée à celui qui a remodelé son visage et son corps, le chirurgien Marshall, Stéphanie Harper…

 

Le cœur soulevé de dégoût, Stéphanie laissa tomber le journal et se tourna vers Bill.

« Je… je ne m’attendais pas à ça, parvint-elle à articuler.

— Mais vous deviez savoir… pourtant ? »

La voix de Bill était apaisante.

« Je savais qu’elle serait libérée ces jours-ci. Je ne souhaitais pas en savoir davantage. »

Son visage exprimait le désarroi, ses yeux agrandis une profonde détresse.

« Je croyais que c’était fini, Bill ! Pourquoi faut-il qu’ils ressortent tout ça ? »

Bill s’éclaircit la gorge.

« J’ai encore quelque chose à vous dire, Stéphanie… je suis vraiment désolé, mais j’ai le sentiment que ça ne fait que commencer. »
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« Dimanche, dimanche, chantait Jake sous la douche, bonne nouvelle pour moi… »

De la chambre lui parvenait la voix du présentateur, à la radio.

« Et maintenant, le bulletin météorologique. Aujourd’hui lundi, le taux de pollution de Sydney est particulièrement élevé…

— Lundi, lundi », gazouilla gaiement Jake. Il chantait faux mais c’était bien le dernier de ses soucis. La semaine serait bonne, décida-t-il.

Jake n’entamait jamais une journée sans prendre une douche. Il était d’une propreté méticuleuse, pas par narcissisme mais par instinct, comme les grands félins, les léopards, les pumas et les tigres. Cela faisait partie des raisons qui lui donnaient un grand pouvoir de séduction auprès des femmes – elles sentaient d’emblée qu’il serait bon à lécher, à mordiller, à embrasser partout en confiance. Pour l’heure, tandis qu’il s’étirait et s’ébrouait sous le jet bienfaisant, il se débarrassait en fait des traces d’une nuit échevelée.

« Je suis célibataire et je vis seul, tout seul… », reprit Jake en entamant une chanson qu’il connaissait mieux. Mais il avait la tête ailleurs. Il savonnait pensivement son corps ferme et bien proportionné, vérifiant comme chaque matin le galbe des muscles sous la peau, la fermeté du ventre et l’étroitesse des hanches – c’était l’exercice physique qui gardait à son corps – plutôt enclin à la lourdeur – sa vigueur fringante, car l’autodiscipline n’était pas son fort, et encore moins l’esprit de sacrifice. Satisfait comme à l’accoutumée de son inspection, il ne put réprimer un gloussement de plaisir au souvenir de la nuit.

Au sortir de la douche il s’épongea soigneusement, puis s’enveloppant dans un épais et moelleux peignoir de bain, gagna la chambre à coucher. En dehors de quelques objets typiquement masculins – montre, boutons de manchette – déposés sur la table de nuit, la pièce avait un aspect curieusement impersonnel. Pourtant elle était bien meublée et respirait l’opulence. On paie hors de prix pour une suite au Regent, songea Jake, mais il faut reconnaître qu’on en a pour son argent. Ses pieds nus s’enfonçaient dans l’épaisse moquette bleu pastel assortie aux lourds rideaux de soie chamarrée. Les murs aussi étaient tendus de soie, un magnolia mis en valeur par une frise d’iris bleu foncé et de nénuphars. Les tons dominants, crème, coquille d’œuf et bleu, étaient avivés par les touches corail irisé des abat-jour et des coussins. Jake songea que l’ensemble allait merveilleusement avec son teint ivoire, ses cheveux de jais et ses yeux bleus.

Il choisit avec soin la tenue qu’il revêtirait ce jour-là. Il était aussi difficile pour le choix de ses vêtements que pour l’entretien de son corps. Ses costumes venaient de chez les meilleurs tailleurs anglais et ses chemises de la Cinquième Avenue. Le résultat était coûteux mais discret, presque classique. Jake détestait tout ce qui était clinquant, ou tape-à-l’œil. Il avait la passion de l’authentique et de la qualité. Sans compter que son travail exigeait qu’on lui fît confiance – les gens ne confient pas leur argent à n’importe qui ! Un détail trahissait pourtant chez lui le séducteur invétéré : la pochette de couleur vive qui s’échappait de la poche de poitrine. Et sous le costume strict il portait, comme à son habitude, des caleçons italiens de coupe raffinée. Jake savait d’expérience qu’on ne peut jamais prévoir ce qui se passera avant l’heure du coucher.

Le téléphone sonna sur la table de chevet. Il décrocha.

« Les premiers listages sont arrivés, monsieur Sanders. Et nous avons les cours des actions de la Harper Mining, la dernière mise à jour. »

Jake sourit.

« Parfait. Anton est arrivé ?

— Il sera là dans dix minutes.

— C’est bon. J’arrive. Et ne gaspillez pas une seule de ces précieuses actions avant que je sois là, d’accord ? »

Jake reposa le combiné et s’accorda quelques instants pour se congratuler, ses dents blanches étincelant dans un sourire carnassier. Puis il se mit en route, en sifflotant un petit air : « Il était un farouche mercenaire… »

 

 

« Est-ce que je peux savoir pourquoi on m’a traîné ici, à la fin ? »

Sarah leva les yeux de son livre pour lancer à Dennis un regard réprobateur.

« Calme-toi, frérot, dit-elle. Ce n’est pas la peine de te mettre dans cet état.

— Mais on m’a déjà fait venir samedi dernier pour la réception. J’avais eu assez de mal à quitter Perth à temps ! Et je viens à peine de rentrer qu’il faut que je revienne en catastrophe. Qui est-ce qui joue au boomerang avec moi, Sarah, je peux savoir ? Qu’est-ce que j’ai encore fait qui mérite la réunion du conseil de guerre ?

— Oh, tu n’as rien fait, rassure-toi, dit Sarah avec un sourire mitigé. Tu n’es plus le seul tenant du titre d’agitateur chez les Harper, figure-toi. Tu te souviens de tante Jilly ? Jilly Stewart ? »

Le fin visage de Dennis se durcit.

« Cette vipère ! lança-t-il avec colère. Quel rapport avec ma venue ?

— Oh, Dennis… »

Celui-ci la regarda pour de bon, ce qu’il n’avait pas fait depuis son arrivée, et il lut des signes de détresse sur son visage.

« Que se passe-t-il, Sarah ? »

Elle soupira.

« Je ne sais pas par où commencer, Dennis, dit-elle. Attends, sers-nous quelque chose à boire, veux-tu ? J’ai l’impression qu’on va en avoir besoin. »

Dans sa chambre, au-dessus du salon, Stéphanie écoutait d’une oreille distraite le murmure des voix de ses enfants qui montait jusqu’à elle. Assise devant sa coiffeuse, elle était occupée à se maquiller. Fond de teint, ombre à paupières, poudre de riz, mascara, blush-on, elle appliquait les fards d’un geste quasi mécanique, l’esprit ailleurs. Dans un fauteuil voisin, Dan l’observait attentivement. Comme toujours, le résultat qu’elle obtenait était admirable. De ses mains habiles, elle sculptait véritablement son visage à l’aide des poudres et des pinceaux et choisissait pour ses yeux la nuance qui seyait à merveille à leur bleu jacinthe, évoquant pour lui les frêles clochettes sous la pluie printanière. Mais il voyait que ses gestes étaient automatiques. Ses pensées étaient à des lieues de là et le miroir reflétait des pupilles sans vie.

« Steph, commença-t-il d’un ton hésitant, rompant péniblement le silence oppressant. Je te demande pardon mais… il n’est pas trop tard pour annuler.

— Annuler ? » Elle semblait sortir d’un songe. « Mais comment ?

— C’est très simple, fit Dan d’un ton haché. Il suffit de décrocher le téléphone. Je peux le faire si tu veux.

— Oh, Dan, dit-elle d’une voix très lasse.

— Ma chérie… »

Il était partagé entre le désir d’être gentil avec elle et celui de faire ce qu’il croyait juste.

« Il faut que je te dise… je sens profondément… tout me dit que tu fais là une grave erreur.

— Tu peux te tromper.

— Prends au moins le temps d’y réfléchir. Tu as décidé tout ça trop vite. Tu n’as pas entièrement pesé le pour et le contre. Tu n’as pas envisagé toutes les conséquences. »

Stéphanie posa son mascara et se tourna pour lui faire face. Elle avait les traits tirés mais sa voix était ferme :

« Je n’ai pas le choix.

— Mais si, tu as le choix ! s’écria Dan. Seulement, sans que j’arrive à comprendre pourquoi, tu refuses d’exercer ta liberté de choix. Tu donnes l’impression d’avoir capitulé sans te battre.

— Ça ne me ressemble pas, Dan, et tu le sais parfaitement. Mais on ne se bat pas contre une situation de fait. »

Elle lui tendit la main et Dan, la prenant dans les siennes, tressaillit de la sentir si froide, par une soirée aussi torride. Il fit une dernière tentative :

« Rien ne t’oblige à t’engager dans cette voie, si seulement tu pouvais t’en rendre compte.

— Dan ! »

Stéphanie se raidit, la main crispée dans les siennes.

« Souviens-toi, avant que tu arrives dans ma vie, je vivais dans la peur et la dissimulation. Mais je n’ai plus besoin de me cacher, Dan, et je ne le ferai pas. J’affronterai les choses en face. »

 

 

« Je ne te crois pas ! Ce n’est pas vrai ! »

Tremblant de colère, Dennis gagna le bar pour se servir un deuxième whisky.

« Ne le prends pas comme ça, je t’en prie, fit Sarah. Tu vas te rendre malade si tu continues. »

Mais Dennis ne l’écoutait pas, préférant se laisser aller à sa fureur.

« Je ne crois pas un mot de ce que tu me racontes, un point c’est tout.

— C’est pourtant la vérité.

— Tu te trompes. Tu te trompes forcément. C’est… lamentable.

— Dennis…

— Je ne suis pas prêt à accepter ça, tu m’entends. »

Il avala son whisky d’un trait.

« Et personne ne m’y obligera !

— Écoute, ne complique pas encore les choses, intervint Sarah d’un ton ferme. Tu ne rendras pas service à maman, au contraire, en t’entêtant dans cette attitude. Essaie de penser à autre chose qu’à toi-même, pour une fois. Si c’est possible ! »

Puis, pour atténuer le reproche, elle ajouta plus légèrement :

« Tu pourrais décider de voir l’aspect cocasse de la situation, par exemple. »

Mais Dennis était incapable de maîtriser sa rage.

« Bon sang, quel sens de l’humour, Sarah ! Tu délires ou quoi ? Tu as l’esprit dérangé, ce n’est pas possible ! »

Le visage de Sarah se durcit mais elle garda son calme.

« C’est peut-être de famille », dit-elle d’un ton plat.

La porte s’ouvrit, laissant le passage à Stéphanie et à Dan. Stéphanie était extrêmement élégante dans un tailleur noir et blanc de grande classe, parfaitement maquillée et coiffée. Si elle s’était préparée avec tant de soin pour se donner de l’assurance, rien dans son attitude ne le laissait soupçonner, en dehors de la pâleur inhabituelle de son visage, peut-être. Elle entra d’une démarche posée, souriant affectueusement à ses enfants qu’elle embrassa l’un après l’autre.

« Tu es magnifique, maman », dit gentiment Sarah.

Mais Dennis interrompit brusquement les retrouvailles.

« Tu comptes vraiment prendre ces saletés au sérieux ? demanda-t-il d’un ton agressif.

— Ne parle pas à ta mère sur ce ton, Dennis », intervint Dan aussitôt.

Dennis se tourna vers lui, un peu moins arrogant mais toujours vindicatif :

« C’est une affaire qui concerne notre famille, Dan, la famille Harper. »

Dan contint sa colère :

« Cela nous concerne tous, au contraire, j’en ai peur. Et tes remarques ne sont pas faites pour nous faciliter la tâche.

— Je vous en prie, je vous en prie… arrêtez ! »

L’intervention angoissée de sa mère calma Dennis sur-le-champ.

« J’ai bu trop de whisky, murmura-t-il pour s’excuser. Mais maman… » Son ton devenait suppliant. « Dis-moi que ce n’est pas vrai, que Sarah se trompe.

— Si seulement je le pouvais, Dennis. Mais je ne vais pas te mentir seulement pour te faire plaisir. Sarah t’a dit ce qu’il en est et il faut que nous décidions ce que nous allons faire à partir de là. Pour commencer… »

La sonnette retentit à la porte d’entrée. Tous se turent pour écouter. Du fond de la maison, les pas de Matey leur parvinrent, qui se dirigeaient vers le hall.

« Ah, monsieur McMaster. Entrez donc, monsieur. Vous êtes attendu. Si vous voulez bien me suivre. »

Dans le salon, la tension était presque tangible. Les pas des deux hommes approchaient. La porte s’ouvrit et Bill McMaster apparut sur le seuil, une mallette à la main.

« Bonsoir, dit-il, mal à l’aise. J’ai amené quelqu’un… que vous connaissez tous… »

Sa voix s’éteignit. Il s’écarta et Jilly Stewart apparut dans l’encadrement de la porte. Elle portait une robe informe froissée, d’une couleur délavée, et serrait contre elle un sac à main éculé. Elle souriait avec méfiance. Elle fit quelques pas en silence. Personne ne disait mot. Pour finir, elle dit :

« Eh bien quoi ? On ne me dit pas bonjour ? »

Dennis fut le premier à se ressaisir.

« S’il ne tenait qu’à moi, je vous ficherais à la porte, lança-t-il. Mais je ne suis pas chez moi.

— Dennis ! » siffla Dan entre ses dents.

Sarah s’avança alors vers Jilly, les yeux pleins de compassion.

« Bonjour, dit-elle, et bienvenue. »

Jilly accepta le baiser de la jeune fille mais sans se radoucir pour autant.

« Stéphanie ? » dit-elle d’un ton provocateur.

Mais Stéphanie, pétrifiée, était incapable de réagir.

« C’est quand même incroyable ! explosa Jilly. Vous pourriez au moins me dire ce que je fais ici ! »

D’un ton détaché de professionnel, Dan intervint alors :

« Je suggère que nous commencions par nous asseoir. Dennis, peux-tu préparer à boire ? Que prendrez-vous, Jilly ? Mais je me présente, Dan Marshall, le mari de Stéphanie. »

Prenant Jilly par le bras, il la conduisit jusqu’à un fauteuil puis alla faire asseoir Stéphanie. Suivant leur exemple, les autres prirent place à leur tour et attendirent l’initiative suivante.

« Bill, commença Dan, si j’ai bien compris, c’est vous qui nous avez tous convoqués aujourd’hui. »

Bill attendit que Dennis eût servi tout le monde puis, dans un silence quasi palpable, ouvrit sa mallette et en tira une vieille boîte en fer-blanc, qu’il plaça sur la table devant lui. Il s’éclaircit la gorge et prit la parole :

« Après la mort de Max Harper, le père de Stéphanie, on n’avait trouvé aucun testament. Tous ses biens revinrent donc automatiquement à sa fille. Mais Stéphanie a entrepris voilà quelque temps de faire restaurer la propriété d’Eden, la vieille demeure de Max, la maison où il est mort. La semaine dernière, les ouvriers ont commencé à travailler dans la bibliothèque, la pièce favorite de Max, où il se tenait le plus souvent, et en réparant les lambris endommagés par le feu, ils ont découvert un coffre-fort mural dont tout le monde ignorait l’existence. Voici ce qu’il contenait. »

Il ouvrit la boîte, révélant une liasse de feuilles de papier jaunies réunies par un ruban fané.

« Un seul de ces feuillets nous concerne ici, poursuivit Bill. Il s’agit d’un testament contenant les dernières volontés de Max et c’est la raison pour laquelle je vous ai convoquée aujourd’hui, Jilly. Je ne vous ai pas fait venir le jour de votre libération pour le plaisir de vous ennuyer. Vous êtes partie prenante et nous avons pensé d’un commun accord – plus ou moins – que vous aviez le droit de savoir. »

Une lueur d’intérêt brilla dans les yeux de Jilly qui se pencha en avant, pour écouter. Bill prit le testament :

« J’ai lu et relu ce document avec la plus vive attention comme vous pouvez l’imaginer, dit-il. J’ai fait expertiser la signature et son authenticité est indiscutablement établie. Sans contestation possible désormais. Je vais donc vous en faire lecture… »

Vite, Bill, vite ! aurait voulu hurler Stéphanie. Ne nous rendez pas fous. Dites-lui !

« Je soussigné, Max Harper, commença lentement Bill, sain de corps et d’esprit, lègue la totalité de mes biens et de mes propriétés à ma fille Stéphanie, et à son seul usage… avec l’espoir et la certitude que Stéphanie subviendra aux besoins de sa sœur Jilly, que je reconnais ici pour ma fille. »

Le silence de mort qui suivit sembla durer une éternité. Il ne fut interrompu que par le cri perçant que poussa Jilly en bondissant de son siège pour s’enfuir hors de la pièce.

« Non, non, non, non, NON ! »

 

 

Les minutes s’égrenaient, mais Jilly ne réapparaissait pas. Pourtant, nul ne songeait à aller à sa recherche dans le jardin où elle était allée se réfugier. Pour finir, l’inquiétude saisit Stéphanie qui, s’enveloppant d’un châle, partit dans la nuit.

Elle la trouva au sommet de la colline, immobile, perdue dans la contemplation du petit port naturel en contrebas. Ses yeux pâles luisaient dans le noir comme ceux d’un chat et ses lèvres remuaient par instants, comme si elle se parlait à elle-même. Elle ne semblait pas voir Stéphanie approcher et quand celle-ci lui plaça son châle sur les épaules pour la protéger de la brise marine, elle tressaillit comme un animal sauvage.

« Jilly… il faut que nous parlions. »

Silence.

« Cela m’a fait un choc terrible à moi aussi. Mais j’espérais que nous pourrions trouver un moyen d’y faire face ensemble.

— Cesse de te raconter des histoires ! dit Jilly d’une voix qui trahissait son trouble. Je ne peux pas… parler avec toi. Et le fait que nous soyons sœurs ne change rien. Sauf… sauf que j’ai une raison de plus de me sentir flouée.

— Cela pourrait changer quelque chose, insista Stéphanie. Si tu voulais bien.

— Je voudrais seulement ne jamais l’avoir su. Pourquoi a-t-il éprouvé le besoin de nous faire cette révélation ? Ou alors pourquoi ne nous l’a-t-il pas dit avant ?

— Je ne sais pas. »

Stéphanie avançait prudemment.

« Mais il était trop orgueilleux pour reconnaître ses torts. Jamais il n’aurait pu avouer qu’il avait séduit ta mère… d’autant plus que ton père et lui…

— Mon prétendu père, corrigea Jilly d’un ton sarcastique.

— … étaient de vieux amis, associés dans leur travail…

— Mais nous avoir vues grandir ensemble et devenir amies et n’avoir jamais rien dit ?

— Ne pensons plus à Max, dit fermement Stéphanie. Essaie de te souvenir de notre amitié, nous étions comme deux sœurs, rappelle-toi.

— Et qu’est-ce que ça nous a rapporté ? s’écria Jilly. Quand nous sommes tombées amoureuses du même homme ? »

Stéphanie pâlit.

« Greg Marsden, se contraignit-elle à dire, était un homme exceptionnel, rien d’étonnant à ce que nous…

— Toujours la même, hein ? ironisa Jilly. Tu dis n’importe quoi ! Cet “homme exceptionnel” ne t’avait pas épousée depuis une semaine qu’il me draguait déjà. Oh, il était merveilleux, c’est sûr ! Il baisait bien en tout cas, il faut lui reconnaître ça ! »

Stéphanie était livide. Mais Jilly, qui savait où frapper pour faire mal, poursuivit de plus belle :

« Mais il a voulu te tuer. Comment justifies-tu ça, hein ? Et quand il nous a emmenées sur le fleuve et qu’il t’a poussée dans la gueule du crocodile, je n’ai pas levé le petit doigt pour te sauver. Parce que moi aussi je voulais que tu sois morte ! »

Elle haletait, en proie à l’hystérie, ses mains s’ouvrant et se refermant, en rythme.

« Jilly… », commença Stéphanie. Très doucement mais grâce à un effort surhumain elle était parvenue à se maîtriser. « Crois-tu m’apprendre quelque chose que je ne sache déjà ? Toutes ces années, j’ai essayé de te pardonner. Je crois que j’en suis capable à présent.

— Tu ne devrais pas ! hurla Jilly, laissant libre cours à ses sentiments. Je te détestais quand nous étions petites parce que tu étais riche et que je ne l’étais pas. Et je t’ai détestée encore plus quand tu as épousé Greg Marsden. Pas seulement parce que je le désirais plus que tout – mais parce qu’une fois encore, Mlle Stéphanie Harper, la pauvre petite fille riche, avait décroché le gros lot.

— Jilly, tu ne vois donc pas que nous avons une chance de réparer le passé ? »

Stéphanie avait mis toute son âme dans ce cri.

« C’est trop tard, hurla Jilly. Je ne veux pas être ta sœur ! Je ne veux pas que tu me fasses la charité ! Tu ne vois donc pas que c’est encore retourner le couteau dans la plaie ? Toutes ces années j’ai été jalouse de toi – de ton argent, de ton nom, de ton mari. Et maintenant j’apprends que tout cela aurait pu être à moi ! À moi, tu entends ? À MOI ! »

 

 

« Mais regarde-nous ! Regarde ce qu’elle a fait de nous ! Et elle vient tout juste d’arriver ! Maman, je t’en prie, écoute-moi. Si tu ne mets pas un terme à ça rien ne sera plus jamais pareil. »

Le petit groupe épuisé qui se retrouvait au salon ressentait la même chose que Dennis mais n’avait pas la force de renchérir. Avec l’aide de Dan, Stéphanie avait enfin réussi à mettre Jilly au lit dans l’une des chambres d’amis. Bill était parti, offrant le réconfort dont il était capable, à sa manière bourrue, non sans oublier de rappeler à Stéphanie de se rendre de bonne heure à son bureau le lendemain matin pour tenter de régler le problème des achats d’actions indélicats. Ils se retrouvaient donc en famille, chacun d’eux malheureux et fatigué mais ne trouvant pas l’énergie de prendre congé pour aller se coucher, et craignant de se retrouver seul.

« Maman…, commença Sarah d’un ton hésitant, tu te souviens de ce cours de l’école Adélaïde ? La préparation aux études supérieures de musique ? Je pense que je vais m’inscrire. »

Dan la regarda :

« Tu vas t’en aller ?

— Euh… oui.

— Tu ne crois pas que ta mère risque d’avoir besoin de toi, ces temps-ci ? Je pense que tu lui dois d’attendre un peu. »

Sarah acquiesça, résignée.

« Mais vous ne m’aurez pas comme ça ! lança Dennis, toujours agressif. Allons, maman ! Jette-la dehors ! C’est la seule chose à faire.

— Non, Dennis, répliqua fermement Stéphanie. Quoi qu’il arrive désormais – et que cela te plaise ou non – il est un fait que tu ne changeras pas : elle appartient à notre famille.

— Maman ! » s’écria Dennis, et c’était presque un sanglot, « je me méfie d’elle ! Pas toi ? »

Le silence de Stéphanie était une réponse en soi.

« C’est bon, maman, reprit Dennis d’une voix étranglée. Agis comme tu l’entends. Mais ne t’inquiète pas. Je ne laisserai personne te faire du mal. »

Il se tourna vers Dan pour l’affronter, mais ce dernier ne lui manifesta nulle agressivité, se contentant de soutenir son regard.

« Je vais me coucher ! annonça le jeune homme. J’en ai par-dessus la tête de tout ça ! »

Il fit volte-face et quitta la pièce.

« Toi aussi, Sarah, dit Stéphanie avec un sourire las. Et je vais en faire autant. Allez, au lit. La nuit porte conseil… »
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Quand Stéphanie s’éveilla, le lendemain matin, le temps était gris et couvert, elle avait la migraine et nulle envie d’aller piquer une tête dans la piscine ni de prendre un petit déjeuner dans le jardin. Elle s’habilla à la hâte et quitta la maison endormie pour se rendre au bureau.

Il était encore très tôt quand elle arriva, mais Bill était déjà là. Lui non plus n’avait pas l’air d’avoir passé une bonne nuit. Mais son accueil fut chaleureux :

« Ça a été dur, hier soir. Comment allez-vous, Steph ?

— Ça va, répliqua-t-elle d’un ton brusque. Qu’est-ce qui se passe sur le marché des changes ?

— Il est de plus en plus manifeste que c’est du sérieux. Nos actions sont la cible… » Il réfléchit et, choisissant ses mots avec soin, poursuivit : « … d’une attaque parfaitement calculée dans un objectif précis.

— Vous avez les chiffres ?

— J’ai demandé qu’on m’apporte les télex dès qu’ils arriveront.

— Une attaque. » Stéphanie sentait l’inquiétude monter en elle. « Mais qui est derrière ? »

Bill fit la grimace.

« J’ai attendu d’en être sûr pour en parler. Mais j’ai la quasi-certitude qu’il s’agit de Jake Sanders. »

Le nom frappa Stéphanie comme un coup de massue.

« Vous êtes… sûr ?

— Pour ainsi dire. Je ne vois pas qui d’autre. Il est le seul à posséder les renseignements, le toupet et le capital nécessaires pour ce genre d’opération.

— Oh ! »

Stéphanie prit une profonde inspiration.

« On le connaît de réputation. Mais que savons-nous de lui précisément ?

— Nous savons qu’il est anglais et qu’il a débarqué ici dans la bonne tradition de ses colons de compatriotes. » L’indignation perçait dans sa voix. « C’est un pirate plein d’ambition, voilà ce que c’est. Un type qui fait son beurre avec l’argent des autres. Et si ça peut vous consoler, nous ne sommes pas ses premières victimes, ici, en Australie. Mais en dehors de ça, il reste une énigme.

— Tout ce que vous venez de dire le rend plutôt séduisant, non ?

— Si on est séduit par le danger, certes. Et j’aurais cru que vous aviez votre dose pour le moment. Voulez-vous que je m’en occupe ?

— Non. »

Stéphanie avait redressé le menton dans une attitude que Bill ne connaissait que trop bien.

« Je n’ai encore jamais rencontré de boucaniers de la finance. C’est le moment ou jamais et ça me changera les idées. »

On frappa à la porte et une jeune femme entra.

« Monsieur McMaster ? Vous m’avez demandé les derniers cours de la Bourse ? »

Stéphanie observa la nouvelle venue, notant sa silhouette gracieuse et nette, la robe stricte et pourtant féminine et les cheveux souples et brillants. Bill fit les présentations :

« Je vous présente Cassie Jones, Stéphanie, ma nouvelle assistante. Nous l’avons engagée voilà une dizaine de jours pour s’occuper de l’analyse des sociétés. Cassie, voici Mme Stéphanie Harper, notre présidente.

— Enchantée, madame, dit Cassie. Monsieur McMaster, l’analyse montre que la razzia continue. Jake Sanders achète toujours malgré la hausse du coût de nos actions.

— Et quand les prix lui conviendront il revendra tout et empochera les bénéfices, déclara Stéphanie. On a déjà vu ça, Bill. »

À sa grande surprise, Cassie lui tendit un autre document.

« J’ai aussi jeté un coup d’œil à notre cash-flow. La situation est un peu serrée, du côté des liquidités. »

Stéphanie parcourut les chiffres des yeux, impressionnée par le travail et la perspicacité de la jeune femme.

« On dirait, dit-elle pensivement, que M. Sanders n’aurait pas pu choisir pire moment pour son offensive.

— Je vous remercie, Cassie, dit Bill. Continuez vos recherches dans ce sens, voulez-vous ? Épluchez tous les aspects de la question. Je vous autorise à consulter toutes les pièces dont vous pourriez avoir besoin. »

Avec un petit signe de tête énergique, Cassie prit congé. Stéphanie la regarda franchir le seuil d’une démarche souple et quasi animale – dans son sillage, elle flaira même une vague senteur féline, une trace de musc.

« Un choix intéressant, Bill, fit-elle non sans malice. Pour votre assistante.

— Elle est qualifiée, dit le vieux directeur, sur la défensive. Diplôme supérieur de gestion, le haut de l’échelle. À vrai dire, j’ai l’impression qu’elle va pouvoir nous renseigner sur la façon dont opère Sanders. Elle navigue depuis quelque temps dans le monde des affaires et elle pourrait bien avoir croisé son chemin.

— Et nous avons besoin de tout mettre en œuvre pour le débusquer, c’est sûr.

— Steph… »

Stéphanie sentit que Bill allait aborder un sujet délicat.

« Qu’est-ce que je vais décider pour Jilly ? dit-elle doucement. C’est ce que vous voulez me demander ?

— Oui… en quelque sorte.

— Oh, Bill, je n’en sais rien. Mais peut-être, pour commencer, quelques parts de la Compagnie…

— Hors de question ! »

La violence de sa réaction la prit au dépourvu.

« Mais réfléchissez un peu, bon sang ! Quelle est la première chose que je vous ai apprise ? Part égale pouvoir et il vous faut en conserver le plus possible entre vos mains. Le testament ne vous oblige pas à lui donner quoi que ce soit. La dernière volonté de Max n’a pas force de loi.

— Mais c’est ma sœur, Bill !

— Mon Dieu, Steph ! Quelle sorte de sœur a-t-elle été – et sera-t-elle jamais – pour vous ? Je vais être franc avec vous, Steph : si le testament était parvenu entre mes mains sans que quiconque fût au courant, c’est au feu que je l
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